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Prologue
— La mariée ne va pas lancer son bouquet, annonça Chelsea en fouillant des pieds sous la table pour récupérer ses sandales qu’elle avait ôtées sitôt qu’elle avait pu s’asseoir.
Elle avait atrocement mal aux pieds. Se marier au lever du soleil sur une plage californienne était certes fort romantique, mais pour les demoiselles d’honneur qui devaient piétiner le reste de la journée dans des chaussures pleines de sable, c’était beaucoup moins drôle.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Elle est obligée de le lancer, son bouquet, protesta Gwen. Torrie est la fille la plus conventionnelle que je connaisse.
— Si ça se trouve, je vais même rassembler toutes mes forces pour essayer de l’attraper, renchérit Kate. Si au moins j’étais sûre qu’il me permette de gagner un rendez-vous avec un garçon convenable…
— Un rendez-vous ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Gwen.
— Ça fait si longtemps que cela, hein ? dit Chelsea dont le commentaire fut salué par un éclat de rire général.
Chelsea, Kate et Gwen avaient partagé un appartement pendant leur dernière année d’université. Puis elles s’étaient lancées dans la vie active, chacune de son côté, dans des villes différentes. Mais elles étaient restées en contact, au moins par téléphone. Combien de fois n’avaient-elles pas eu ce genre de conversation, au fil des ans ! se rappela Chelsea. Elles pouvaient passer des heures à commenter le désert sentimental des grandes villes, et ses dangers.
Des cris et des applaudissements attirèrent leur attention vers l’estrade dressée à l’autre bout de la piste de danse sur laquelle la mariée était montée.
— Je t’assure qu’elle va lancer son bouquet, Chels, fit valoir Kate en se levant.
— Non, expliqua Chelsea en la retenant par le bras. C’est la jupe qu’elle va lancer.
Ses deux amies la regardèrent fixement, incrédules, d’abord, puis franchement amusées.
— Pas la jupe « aimant à hommes », quand même ! s’exclama Gwen.
— Celle qu’elle a trouvée sur une île pendant sa croisière ?
— Exactement, confirma Chelsea.
Toutes trois avaient entendu d’innombrables fois cette fameuse histoire. Tandis que Torrie était en croisière, une tempête avait forcé le bateau à faire escale dans une petite île perdue. Dans une petite boutique, une vieille couturière lui avait vendu cette jupe extraordinaire. Elle avait expliqué à Torrie que tous les printemps, les vieilles femmes de l’île se retrouvaient sur la plage au clair de lune et filaient les fibres d’une plante appelée lunua, qui avait soit-disant reçu un « baiser de clair de lune ». Toute femme portant un vêtement fait de ce fil attirerait les hommes comme un aimant. Et l’un de ces hommes serait son âme sœur.
Pour sa part, Chelsea ne pouvait s’empêcher de se demander si les femmes ne se réunissaient pas plutôt sur la plage pour fumer les fibres en question et inventer des histoires au lieu de filer. Car si la jupe noire avait une coupe classique qui seyait idéalement à Torrie, aucune des trois amies n’avait jamais été capable de déceler quoi que ce soit d’extraordinaire dans le fil ni dans les fibres. N’empêche que Torrie ne jurait que par elle et affirmait que la jupe attirait les hommes à chaque fois qu’elle la portait. Elle allait même jusqu’à prétendre que c’était grâce à elle qu’elle avait rencontré son mari.
— Tu nous fais marcher, crut deviner Gwen en jetant un bref regard aux mariés. Elle ne va pas lancer la jupe : elle ne l’a même pas apportée.
— Elle l’a sur elle, annonça Chelsea.
Comme pour confirmer ses dires, Torrie commença de remonter les mètres de satin blanc qui tombaient en cascade de sa taille.
— Elle m’a dit qu’elle ne l’enlèverait pas tant qu’il n’aurait pas dit « oui », ajouta-t-elle.
A ces mots, elles se levèrent toutes les trois en même temps.
— Voilà qui prouve que le célibat n’est pas le mode de vie idéal dans les grandes villes. On dirait que nous sommes toutes les trois désespérées au point de croire au pouvoir d’une jupe qui aurait reçu « le baiser du clair de lune ».
— Je veux l’attraper, déclara Chelsea.
Gwen et Kate se tournèrent vers elle, surprises.
— Toi ? Mais nous croyions que tu avais renoncé aux hommes après Boyd le nase.
Kate fit taire Gwen d’un coup de coude bien senti.
— Nous ne devions plus jamais prononcer son nom, tu te rappelles ? Un pareil crétin ne mérite pas même une minute de notre attention. D’ailleurs, je suis ravie que tu te lances à nouveau dans la jungle des relations sentimentales. Il faut bien qu’une d’entre-nous au moins s’y colle.
— Oh ! mais… je ne… je veux dire…, bredouilla Chelsea qui s’interrompit devant l’inquiétude qu’elle lisait sur le visage de ses amies.
A la vérité, elle ne tenait pas à ce que la jupe attire les hommes ; elle avait un projet tout différent pour la jupe magique de Torrie. Mais Kate et Gwen semblaient si heureuses pour elle…
— Vas-y, ma vieille. Si elle la lance par là, nous la pousserons vers toi.
— Je vous adore, dit Chelsea en les enlaçant rapidement.
Le temps qu’elles se fraient un chemin jusqu’au premier rang des jeunes femmes célibataires qui avaient envahi la piste de danse, Torrie avait rajusté sa robe et faisait tournoyer la fameuse jupe au-dessus de sa tête tel un lasso.
Tandis qu’elle la regardait, Chelsea crut voir un éclair argenté semblable au reflet de la lune sur l’eau. Puis Torrie lâcha la jupe qui partit dans leur direction. Chelsea sauta le plus haut possible et parvint à en saisir le bord.
Tout le monde applaudit, et quand elle serra la jupe contre elle, elle sentit un drôle de petit frisson la parcourir.
Une plante magique ? Le baiser du clair de lune ? Tout cela était ridicule. Cependant, une jupe censée attirer les hommes comme un aimant était exactement ce qu’il lui fallait pour vendre un article au magazine Metropolitan.
Quand elle baissa les yeux pour regarder la jupe, elle aperçut le même éclair que tout à l’heure et une image s’imposa à son esprit : assise derrière un bureau du journal, elle rédigeait sa chronique hebdomadaire.
C’était le rêve de sa vie.
Et l’espace d’un instant, elle vit même un homme assis avec elle dans son fauteuil…
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— Enlève-le ! Dépêche-toi, enlève-le ! s’écria Daryl en se penchant par-dessus le comptoir et en décochant à Chelsea son sourire le plus charmeur.
Chelsea fit la moue et resserra plus étroitement son manteau.
— Là ? demanda-t-elle à son colocataire. En plein restaurant ? Avec la moitié de Manhattan qui peut me regarder ? ajouta-t-elle en désignant la grande baie vitrée par laquelle on voyait défiler un flot continu de passants.
— Mon chou, tu m’as dit que ça ne pouvait pas attendre la fin de mon service.
— Et c’est le cas. Je ne serais pas venue te déranger ici si ce n’avait pas été urgent. Tu peux faire une petite pose ? Nous pourrions aller dans une des salles à manger privées.
Daryl roula des yeux faussement excédés en essuyant le comptoir déjà étincelant. Ses longs cheveux bruns étaient rassemblés en une queue-de-cheval et il portait de petits anneaux d’or aux oreilles.
— Noël est dans pile une semaine, rappela-t-il. Je sais que ce n’est pas la période de l’année, mais le reste du monde veut en profiter à fond. Tous les salons privés sont réservés. Si tu veux que je m’occupe de ta jupe, il va falloir que tu la dévoiles ici, et maintenant — avant qu’il y ait trop de monde.
Chelsea jeta un regard circulaire à la salle du petit restaurant branché. A midi moins le quart, le bar était encore vide. Seuls quelques clients étaient attablés dans la salle à manger principale. Le maître d’hôtel était en train d’installer un couple à une table toute proche.
— Chels, fit valoir Daryl, ce n’est pas comme si je te demandais de te déshabiller complètement. Seulement d’enlever ton manteau. Il est grand temps que tu testes cette jupe !
Il n’empêche que Chelsea n’arrivait pas à se décider à ôter son manteau. D’accord, c’était ridicule, mais l’idée de porter cette jupe en public la rendait un peu nerveuse. Cela faisait trois semaines, depuis le mariage, qu’elle était pendue dans son placard. Elle ne l’avait même pas essayée. Mais ce matin, elle avait reçu un coup de téléphone du magazine Metropolitan, et la rédactrice en chef lui avait demandé de porter la jupe pour venir signer son contrat.
Une jupe « magique » pouvait-elle aider une célibataire à attirer les hommes à Manhattan ?
Cette question lui avait permis de vendre non pas un article comme elle l’espérait, mais une série de trois. Maintenant, une boule de trac au creux de l’estomac, elle se demandait ce qui serait le pire : la très mince probabilité que la jupe marche, ou celle beaucoup plus grande qu’elle n’ait aucun pouvoir.
— Qu’est-ce qu’il y a, Chels ? demanda Ramón qui s’approchait d’eux en s’essuyant soigneusement les mains avec un torchon. Je suis en train de créer un nouveau soufflé, mais on m’a dit qu’il y avait urgence.
— Chelsea a un problème de jupe, expliqua Daryl.
— Un problème de jupe !
Ramón, son cousin qui lui avait fait jurer de ne révéler à personne que son prénom était en réalité Raymond, la regarda en plissant les yeux. Avec son mètre quatre-vingt-dix et son quintal, il avait un gabarit de joueur de football américain. Mais Ramón était comme un poisson dans l’eau en cuisine, et grâce à ses quatre ans dans les Marines, il menait son équipe de main de maître.
— Tu m’as arraché à mon soufflé pour un problème de jupe ? demanda-t-il, incrédule.
— Calme-toi, lui enjoignit Daryl. Ce que je voudrais, c’est que tu prennes ma place au bar pour que je puisse exercer mes talents de styliste. Sinon, notre ami Pierre risque de se mettre dans tous ses états.
— Je te donne soixante secondes, déclara Ramón en regardant sa montre. Pas une de plus.
Daryl adressa un clin d’œil à Chelsea et céda sa place au chef, non sans repartir :
— Tu mènes peut-être ta cuisine à la baguette, mais nous autres artistes, nous n’aimons pas que l’on nous presse.
Chelsea se mordit les joues pour se retenir de sourire. Aussi différents l’un de l’autre qu’on pouvait l’être, Daryl et Ramón étaient néanmoins ses meilleurs amis. Elle avait connu le premier quand elle était serveuse dans un petit restaurant italien de Greenwich Village, un emploi que son cousin lui avait trouvé quand elle était arrivée à Manhattan. Ramón y travaillait comme cuisinier et Daryl y était barman à temps partiel tout en poursuivant ses études de stylisme. Tous trois étaient très vite devenus inséparables et partageaient le même rêve de réussir à New York. Il y a six mois, après bien des déconvenues amoureuses, ils s’étaient installés ensemble et avaient formé le « club des célibataires ». Ils s’étaient juré d’éviter toute relation sérieuse tant que leur carrière ne serait pas assurée. Ils devaient même payer une amende de vingt dollars dans la cagnotte commune s’ils acceptaient un rendez-vous.
— Bon. Enlève-moi ce manteau, ordonna Daryl en claquant des doigts. Et va te mettre devant la fenêtre pour que je voie exactement ce que ça donne.
Chelsea jeta un regard timide à la salle. En plus de l’homme et la femme assis non loin d’eux, un groupe de quatre femmes venaient d’entrer. D’ici peu, le restaurant serait plein, alors c’était maintenant ou jamais.
L’ennui, c’était qu’elle ne savait pas ce qu’elle attendait vraiment de cette jupe. En dépit de ce qu’elle avait dit à Gwen et Kate, elle ne voulait surtout pas d’un homme dans sa vie en ce moment. Pourtant, elle ne parvenait pas à se débarrasser de l’étrange impression qu’elle avait eue en s’emparant de la jupe — ni de l’image de l’homme assis dans le fauteuil avec elle.
— Plus que cinquante secondes, annonça Ramón.
Chelsea inspira à fond, puis ôta son manteau qu’elle posa sur un tabouret de bar. Quand elle regarda la jupe, son moral retomba à zéro. Elle la trouvait aussi moche que ce matin dans le miroir : trop grande, trop longue… Avec ça, elle était sûre d’attirer les hommes ! songea-t-elle avec ironie. Un regard à cette pauvre fille attifée d’une espèce de sac et ils s’enfuiraient en courant. Et elle n’aurait rien pour remplir les trois articles qu’elle avait promis au Metropolitan.
— Beaucoup trop grand, commenta Ramón. Et il ne vous reste que quarante secondes.
— Arrête de me donner l’impression que je suis un ingénieur de la NASA en plein lancement à Cape Canaveral, jeta Daryl en tournant autour de Chelsea. Si je reprends la taille et que je la raccourcis d’une quinzaine de centimètres…
— Non. Tu ne peux faire aucune modification définitive. La femme qui l’a vendue à Torrie sur l’île a bien précisé que cela pourrait faire disparaître les pouvoirs magiques de la jupe.
— Je pensais que tu ne croyais pas à toutes ces salades de clair de lune magique, objecta Daryl en haussant les sourcils.
— Non. Enfin, non, je n’y crois pas vraiment, mais le Metropolitan vient de me proposer un contrat pour trois articles, et s’il pouvait se passer quelque chose pendant que je porte la jupe, ce serait chouette.
— Tu as vendu ton idée ! s’écria Daryl en la serrant dans ses bras. Bravo !
Sans quitter sa montre des yeux, Ramón dressa ses deux pouces en signe de félicitations.
— Super, Chels ! Trente secondes.
— Détends-toi, Ramón. On devrait plutôt ouvrir une bouteille de champagne.
— Non, Daryl. Il a raison. Il faut que vous vous remettiez au travail, et moi, je dois filer au Metropolitan pour signer mon contrat. Mais il fallait que je mette la jupe et…
Chelsea s’interrompit pour regarder de nouveau la salle. Le couple que le maître d’hôtel avait installé tout à l’heure était totalement absorbé dans sa conversation, et les deux seuls hommes à regarder sa jupe étaient ses colocataires. Elle poussa un soupir de soulagement.
— Qu’est-ce que vous en pensez ?
— Moi, je crois que c’est plutôt raté, déclara Ramón. Si cette jupe avait les pouvoirs que tu prétends, elle nous ferait de l’effet à Daryl et à moi, non ?
— Grands dieux, certainement pas ! s’écria Daryl avec un geste dédaigneux. Les femmes ne m’attirent pas, et toi, tu es son cousin. Alors c’est normal qu’elle ne marche pas sur nous.
— Le secret de la réussite, c’est l’organisation, Chels. Tu aurais dû essayer la jupe avant de vendre tes articles.
Le regard de sympathie que lui adressa Daryl la fit presque sourire. Ramón leur avait déjà servi son petit sermon sur les vertus de l’organisation une quantité de fois, à tous les deux. Avec quelque raison, d’ailleurs. Si Chelsea trouvait le temps de suivre les conseils de son cousin, elle ne passerait pas sa vie à improviser et à se rattraper aux branches. Comme en ce moment, par exemple.
— Torrie m’a dit qu’elle n’avait pas le même effet sur tous les hommes, expliqua-t-elle. Pour l’instant, je serais déjà bien contente qu’elle déclenche autre chose que des rires moqueurs. J’ai vraiment l’air de n’importe quoi.
— Ne t’inquiète pas, dit Daryl en glissant les mains sous le pull de Chelsea. On va utiliser un truc de défilé. Passe-moi l’agrafeuse, Ramón. Et maintenant, le scotch.
Ramón obtempéra.
— Plus que dix secondes.
— Ce serait plus facile si tu pouvais enlever la jupe.
— Tu plaisantes !
Daryl haussa les épaules. Il s’agenouilla devant elle et passa les mains sous la jupe.
— Ennemi à 3 heures, murmura Ramón entre les dents.
Daryl et Chelsea se retournèrent. Le maître d’hôtel s’approchait à grands pas. Petit et ventripotent, avec son crâne dégarni et sa moustache aux bouts frisés, il ressemblait à Hercule Poirot.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda-t-il avec un faux accent français.
— Une petite urgence, Pete, expliqua Daryl.
— Je m’appelle Pierre, corrigea le maître d’hôtel. Combien de fois faudra-t-il que je vous le répète ?
— Nous en avons pour une seconde, assura Daryl en se servant de morceaux de scotch pour réaliser un ourlet de fortune.
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Une jupe si sexy qu'elle attirerait les hommes comme un aimant ?
Chelsea voit trés bien comment une telle histoire pourrait
intéresser les lectrices du Metropolitan, le magazine pour lequel
elle travaille... A condition de pouvoir apporter la preuve qu‘aucun
homme ne lui résiste quand elle porte la jupe en question. Un défi
qu'elle brale de relever !
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Comment réussir a mettre dans son lit Alec Fleming, son trés
séduisant voisin ? Pour Gwen, la solution réside dans la jupe de
Chelsea, sa colocataire, qui semble faire des merveilles auprés des
hommes. En la portant, elle deviendrait si sexy qu'Alec tomberait
immédiatement sous le charme. Mais ce petit tour de passe-passe
suffira-t-il ?

KRISTIN GABRIEL
COUP DE CHARME A SEATTLE

Kate espére bien séduire Todd, son ami d'enfance devenu star de
la télévision... A moins qu'elle ne jette plutdt son dévolu sur Brock,
un autre de ses amis d'enfance ? Quel dilemme... C'est alors que
ses colocataires lui suggérent une solution peu conventionnelle.
Une solution qui pourrait bien lui permettre de départager les
deux hommes...

Elles sont colocataires, célibataires, et elles révent de rencontrer

I'ame sceur. Et si le destin leur donnait
un petit coup de main ?
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